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PHAROLD LE BOIIEMIEN.
I ,~*, ~arrêté Lalandec.

(Suite) c levu
Vous savez I DiC dire, je

:ommiient,pendant le pressens, dit
ces vingt années, a une émotion
j'ai tenu l ui pro- !ir
mlesse qlue je luit

av i -ate o , 11 iill lii, n'est. point pouravais faite, coim-
ment aussi, en la 'ue soustraire à
tenant,j'ai atteint
le but que je m'é- 1dotjrenai
tais proposé. Et la justice que je

vous ai interrom-maintenant, mon-
sieu le omtepu, ni pour fairesieur le comtea t

d'Erbray...
Mais le comte appel (ue vous ne

l'intepourriez entendre
Pendant que La- CI auquel vous sa-
landec parlait, il vez d'alleurs que
avait eu le tempsa fierté ne se
de maîtriser son
émotion, il avait k. C'est pour vous

im awsidire aut contraire
pu aussi, grâe
aux explications
qu'il en recevait, vous exigerez, je
voir clair dans sa d'a-
ituation.c, pour vous

En face do rappeleraussiue
l'immient dan-le s de famille

-er qui le mena- qui nous unissent
çait, l'instinct de ont établi entre
la conservation se nous une solidari-
réveilla en lui. La
joie mêlée d'effroi, je vos prie de res-
mais sincère et pecter, non pout
n rofon moi, mais pour
avait éprouvée enY
se sachant inno- -- nnocent Main-
cent de fait, sinon tenantparlezL-
d'intention, fit landc. Qu' itten

place tout à coup Marguerite. doz-vous de moi?
il lat r,(Ie et au En faisant cet
caîlcuîl. Il se sentit perdu s'il nl'apalisait. cet linmlsoit ennemi lappel inîdircct à lat générosité de sit victime, le comte avait été
implacable, qui tenait sa vie et son honneur entre ses mains, bien inspiré. Lalandc n'était pa homme à frapper un enne.
Il Voulut dlu mloins4 l's Pyr t c'était pour celaî qu*il ava it. mîi désarmîé, et malgré l'iiîiiîensit-q dess"esir ettsé
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vanouir à demi sa colère en trouvant, au lieu du der et hautain- réparé lé passé-. Mais vous êtes-père vous aussi, Lalandee:
gentilhomme dont il s'apprêtait à briser l'orgueil sous ses vous savez ce qu'on souffre, privé de sou enfant, et vous êtes
pieds, un père humblement résigné qui se dèvouait pour aon généreux! Vous aurez pitié de moi!
fils. -Pitié !'eria Liandec dont "ette parole changea l'éno-

-- Je nu vous demanderai rien qui ne soit juste et néces- tion en colère. Et c'est à moi que vous en demandez? En
sire, monsieur le comte d'Erbray, répondit-il, et vous me con- avez-vous done eu pour moi? En avez-vous eu aussi pour ma

naissez assez pour n'en pas douter. Il y a bien des années, soeur, dont les souffrances inexpiées crient encore vengeance
grice à Dieu, que le temps a étcint dans mon coeur tout senti- Ah ! tenez, monsieur le comte d'Erbray, dans votre propre
ment de colère. Is ont pli un instant se réveiller à votre vue, intérêt, ne m'obligez pas, pour vous réondre, à remuer tous
main ce ne sont pas eux qui me dicteront ma conduite, et je ces souvenirs, car ce n'est pas la pitié (ui en sortirait, ce serait
saurai les dompter s'il le faut. Cependant des intérêts ont été la colère et la haine!

lésés qui demandent satisfaction ; il y a aussi, dans la chapel1e -Mais ce passé, vous ne voyez donc pas que je l'ai déjà
de ce château, une morte qui depuis vingt ans attend dans sa mille fois expié ! s'écria le comte. Ce n'est pas l'âge et la mala-
tombe la réparation qui lui est due. die qui ont fait de moi ce vieillard débile, dont la vie ne tient

-Elle est déjà vengée, Lalandec, dit tristement le comte plus qu'à un souffle, c'est le remords, et si vous aviez pu être
d'Erbray, car la faute porte son châtiment avec elle. Et si témoin de mes nuits d'insomnie, et de mes désespoirs solitaires
vous en doutez, regardez-moi. Voyez ce que les regrets et les oùje me débattais vainement contre la douleur qui me dévo-

reierds ont fait de l'homme que vous avez jadis connu! rait ; vous ne parleriez plus de vengeance, Lalandec 1 Vous
-Le remords peut-être, dit Lalandec avec une sourde indi- ne parleriez p-s surtout de me séparer de mon fils qui pendant

gnation, mais non le repentir assurément, car cette fortune cette longue torture a été ma seule consolation, le seul bien qui
mal acquise, malgré tout vous l'avez conservée, et vous n'avez me rattachât à la vie!
pis eu, pendant vingt ans, un seWl sentiment de regret pour Non, vous auriez, laissez-moi vous le répéter, pitié de
cette morte que vous avez tuée et dont la seule faute a été de moi! Vous vous diriez que ce serait âne cruauté affreuse, et

vou4 avoir trop auné.... Mais je ne prétends pas m'ériger en bien inutile aussi, d'enlever la seule joie qui lui reste à ce

juge de votre conduite,- monsieur d'Erbray, ajouta-t-il en se vieillard qui n'a plus que quelques jours à vivre! Vous ne

maitrisant, et cela même je veux l'oublier. J'oublierai aussi voudriez pas, en étant implacable à ce point, vous laissez vain-
tous mes griefs et je ne déchirerai pas le voile qui couvre votre cre ar lui en générosité car le mal dont j'étais cause, j'ai fait
crime. Mais je veux que les dispositions que vous avez arra- tout ce qui m'était possible pour le réparer.
ehées à la vieillesse et à l'aveuglément de mon père soient cas- c Oui, Lalande, j'ai veillé sur votre fille avec autant de
sées et que ce qui appartient à ma soeur et à ma fille, dans sollicitude que si elle eût été la mienne, et mon coeur était (ès
cette partie de votre fortune, leur soit rendu. Je veux repren- lors tellement changé, que j'en suis venu bientôt à 'aimer
dre au milieu des miens la place que vous occupez et qui m'ap- comme mon propre enfant. N'ayant pu me délivrer de cette
partient. Je veux enfin que le dernier voeu de ma soeur soit fortune qui me pesait et que je ne pouvais plus rendre, j'ai,
rempli et que son fils soit arraché de vos mains indignes. pour en restituer la partie mal acquise, pendant ces vingt an-

Le comte pâlit à ces dernières paroles. nées, distrait de mes revenus une somme qui dédommagera

-Cette fortune que vous me reprochez d'avoir trop long- Isidora de Trévencue, le jour de son mariage, du tort quej'ai
temps gardée, oubliant que je ne pourrais la rendre sans me

perdre, reprenez-là, Lalandec, dit-il d'une voix brisée. Chassez- qu'ils apprissent à se connaître et à s'aimer, et dans la pensée

moi, si vous le voulez, et me condamnez à l'exil. Si dur qu'il de rendre un jour possible un mariage qui confondît leurs in-
soit, je ne m'en plaindrai pas. Mais ne me séparez pas de mon térêts, et cette pensée, dans laquelle je me complaisais, parce

fils! que j'y voyais une expiation, elle va se réaliser

-Ce n'est-pcs moi qui vous en sépare, répliqua Lalandep, -Et vous avez cru que je le permettraisa s'écria Lalandec

sa mère quit mourante, a retrouvé de la force pour me d'une voix terribler

dicter cet ordre. -Mais mon fils est innocent, lui!1 s'écria le comte en pâlis-

-Sa mère" s'écria le comte. Ne dites par cela, Lalandec. sant. Il est le fils de votre soeur, d'ailleurs!

elle a pu le vouloir autrefoiss; mais maintenant est-ce qu'elle -I est le vôtre aussi, monsieur le comte d'Erbray.

le Youdrait encore? lst-ce qu'elle pouvait prévoir etles événe- -Mais votre fille l'aime!

nt qfui se sont passés et les changements qui se sont pro- -Elle ! Ah! ne dites pas cela! Tout le reste, je pourrais

duts ? Vous-même, les ignorez-vous donc? Du comte d'Er- vouse pardonner peut-être ; mais cela, janais!... Mais c'est

bray que vous avez connu, du joueur, du débauché, il ne reste impossible. Sachez-le bien, dailleurs, ce mariage, qui serait

lus rien, non. Dieu le sait! plus rien qu'pun père qui vit tout une insulte aux vivants comme aux mort, jamais il n'aura

entier pour son fils et <qui pour lui, à force (le volonté, a su lieu, et dt m fille en souffrir, j'étoufferai cette amour dans

redonquéeir l'estime et la considérartien qu'il avait perdues. son cour!
Cela tout le monde. vous le dira, et vous dira atssi que si un -- Et c'est vous qui voulez m'enlever mon fils, vous dont le

pèŽre a jamais aimé qon fils et s'est montré digne de lui servir premier acte sera de lui briser le coeur! séria le comte treni-

de guide. c'est moi! Ne nie palez donc pas de sa mère. Par blant de colère et de désespoir. Et vous osez parier de la po

vinet années de soins constants, et dune tendresse qui ne s'est mese faite à sa mère! Mais sachant la douleur que .ous li

eas d lntie un s-iil jouri, ;J'ai donné toi-t à res craintes et -Irparez. elle serait la première à larracher de vos mains
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-Je n'ai point oublié iîma proiesse, monsieur le coin C

d'lî''rbray ; et pour l'amour do ima sour, pour l'amour de son
fis aussi, s'il s'en montre digne, je saui ai la remplir. Il aura

ci] moi un protecteur et un ami qui ne lui feront jamais défaut

flais il y a loin de là à lui confier le bonheur de ma fille, et je
ne sit si facilement oublier qu'il a dans les veines de vuotre
sang à vous, monsieur d'Erbray, qui avez tué si lmère !

Le comte baissa la tête, frappé en plein ceur par ce repro-

Ahe sanglant.
-Et cependant, dit-il avec douleur, ils s'aimnent, ces deux

etnfîiîts, et d'un amour véritable. Ne fermez pas les yetx à
l'évidence, Lalandee, et, par trop de hâte et de précipitationi,
nîe faites pas leur malheur à tous les deux ! Attendez, au moins,
:vant de repousser ainsi mon fil, de savoir s'il ne mérite pas

uit meilleur accueil. Je ne vous demande rien pour moi, plus

rien ! Je partirai si vous l'exigez; je ne reverrai jamais mon

ils Mais qu'au moins ui, qui est innocent, ne sot pas mal-

hmureux, et par inma fauto Lalandee, je vous en conjure, à
toutes mes douleurs n'ajoutez pas celle-là!

Emu jusqu'aix larmes, mais domptant son émotion par ui

supréime effort. le volonté, Laand'e se détourna du comte qui
s'ét ait approché treimblant et suppliant,

-Ainsi, vous ie refutiez s'(écria le vieillard. Mais vous

Voulez donle nie réduire au désespir. Oh ! prnez garde. La.

landve ! Tantt que vous n'avez frappé goite ltoi, qui le méritais,

j'' l'ai soutfert s:mi' ime plaiidru. Mais ne vous attaquez pas à
mun üIs! Ne mî'obliez pas à me souvenir que vous êtes pros

crit, vous, si moi je suis coupable, el que je puis vous entrai-

uer <hmîs ia perte!

-Noin. monsieur d'bray, vous ne le pourriez plus. Le
ciehvalier le Langoat a rendi de trop 'grands scrvices à la

Franîee pour qu'on l ui refuse la Cnice du lieît'mti Lalanîdee.

-)Assérae est puissant. dit le comte à demi.voix.

-En cela encore VOUs vous trompez VA'sérae :1, pendant

la dernière gue'rre, commis de ntouvelles fi's lui Muit e-

Ive tout erédit.

Le coiîmte, aceablé, demeura un instant silencieuix et peli f.

Pisu relvanmt tout à Coup la tête:

- Eh bir.! s'écria-t-il avec nue rage pleine deésesl'i'.

si d'Assérac n'est plus puissaint, je le suis encore, moi! J'ai

derr'ièr'e iioi vingt années d'ne vie sans reproces , s'il le

f.ut, je les oppoera i à vos accusations, et nous verrons qui
leemportera du gentilhomme soutenu par l'estime de toute une

province, ou de l'aventurier qui n 'a pumême à lui le mm

q'il porte!... Toutes les expitions posibles, je vouts 1a s ai

ollertes et vous les avez riefusés. Pous stuver mon fils, j'ai

fait fléchir mon orgueil ai point de iii'lit'.iîiliei' devanut v,,îus.

lîbomimme que je hais le plus au monle, et vous n' en avez pas

teit compte ! C'en est trop, à la fin ! Et puisque, (le toutes

ft.ons, mta perte est certaine, je no périrai pas du li loi sans

atoir combatti. Je ne partirai ps, L'l;ndee; je vous dispu.

t rai lion tils et maît fortlune, et, si vous m'accusez (le crime, je

vous accuserai, mi, de meinsonge et. Ie caloiminiie ; et prenez

garde que cette lutte à mort, que v'us croyez engager sàr de
la victoire, ne turne à votre confusin!

-- 1>r'n'z gmardc vous-même avant d'en venir à dle pareilles
extrémités, monsieur le comte d'Erray, dit-il, et ie m'obigeiz
pas ià dévoiler ln Crime tout la Ionlte toute entière retombe-
rait sur Votre fils; car je vous jure, îîîoi, que cet te Considéra-
tion même ne m r'aêterait pas! 'Vous avez jeté trop tôt le

snque, monsieur d'Erbray. J'avais pitié du père ; mais lini-
solent et lautain 2entillommie, lassassiit qui r:inasse dats le
sait l'o de sa ictitme, je l'écrasrai sans miséricorde I Ah
vous avez o'é me mnîn'cer I Eh bien ! à votre imenace, voici
ma réponse: demiain, à pareille heure, vous m'apporterez ici
un pi et icr colt ci i'netmt à toutes mes dmandles, oî
demiu, j'irai, oi vouts déinoneez colitîne iun voleur et un:ta

sin. Cela, devant Dieu qui lous ententd, je vous le jure. et vous
savez si le lieutenant Lalandee a j:uhais manqué à ses ser-
meuts !

puis, s:u' attemdre de réponse, Lalandee, l'un mouvement

brusque. aisit soin naueau et son elapeau et sortit de la
f.erie.

Le comte était à ce pint tterI'ré q'il pue smbla pas d'abord
sapercevoir de son déparM. Mais ayant levé les yeux et ne le
voyant plus, il poussa un cri de despoir et sél sur sec
traces.

-Lalandee! reia-t-il, L:d !
Mas ce tut en vAilt qu'il lapi>t et <ijl se jta às sauite

d:ms le corridor qui conduis lit à l'app'rtlmt d' la coimtesse.

l aiilde avait dispar et restait sourl à e i.

Alors, ltîs psl qi'un mor' et ch:mmeîmt connm' un hilnnue

ivre, le comlte regagia lentement la galeri'.
-- Ainsi, tuat serait fini et je n''aurais plus <uà u mi' son.

netti, dit-il d'une Voix sourde. Ce serait en vain que. pen-
dnt vingt tlnnéeS, jalirais luitté et souffert, et la hotte qte j'
uyais m'atteindrnit enin! Non, c'est im posib!e t

Et, puisant dans le déespoir ille énergi (ui ranima ses

forers défa illantes, il trav .ersa lb ,le(%rie dtiii pus rapide ''t r.

solit, et 'n' pr unli étioit luir. li es-lier s'e qui

déhouchait sur lu toss i îuelqui pis de laih dl l. o-i-

tes-e.
Il le duscendit a:il préiaution, san'at :itnr pour >V

utiiider et élotifant. alltant q piostible, le bruit de si S
luis arriué à mi-cmin . il s'im'êta, et, re'mtenn jus'à siln

soitil'. il écouta.
Sa min tesmblait econne la i"'euilli un e italexilh- r's

lution aimait s's taits pâks contraeté. et l l i dM la hite
t du la cilore 1 brill dans ses yeux.

Tout à voup. auî-dessus le Sa tet', lut blit du pa: lria'

--C'est lui, dlit-il.
Et. répritrant à demi ui mouvement dv joi', il s'i l ;ai -

reSualier, I dusceidit avec préciIitation, gum gnta l',ii'are et l:i

traversa en1 courant.

A li'ndroiu où elle t.m'htit l bor i'exti'ur îles hiés, li
taillis qui los bordait en était si pr'bei an'il rjhtail usqu'à

son eiti'rée 'luóp-lis buissits qui l'oAtaient - piie sur le
bîr du f ossé un ,tr'iit sentii'r, y dlimil ais, avait-il été

imié lus les éitn et les onees.

Arrivé là, le comte .,arrêta de noulveaux Vnth1tn.lé.

Un ailler et dédtaigiuX ouii're Contractait la bouche de paisses ttièbies eveloppient, et eilenan)t, au bout lunti

L iliihid'. instant, on eût lit qu'il Ile trouit pis encore lPur voile assez
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épais, car il pénétra dans des buissons qui touchaient le sen-
tier, et diparu bientôt au milieu de l'épais fourré.

Mais de l'abri où il se tenait tapi, son regard pouvait cm.

brasser toute l'étendue de l'arche, et, fixé sur la porte du châ-

teau qui y débouchait, il ne la quittait plus.
Tout à coup cette porte s'ouvrit et la forme vague et indé-

cise d'un homme, enveloppé dans un manteau, parut sur l'ar-
che. Le comte pâlit et d'un mouvement brusque porta la main
sous son habit.

Un instant après, lorsqu'il l'en retira, elle était armé d'un
poignard.

La forme avançait tonjours et c'était elle maintenant que le
regard du comte ne quittait plus.

Bientôt elle eut traversé l'arche, puis elle s'engagea dans le
sentier et sc dirigea de sou côté.

Il avait fait un pas en avant et se tenait sur le bord même
du sentier, à demi ramassé sur lui-même, et serrant son poi-
gnard avec une force convulsive.

Tout à coup, au monent où la forme passait devant lui, il
fit un bond, li laine du poignard étincela, menaçante, dans la
nuit, et l'homme qui passait, frappé par derrière, tomba sans
pousser un cri, comme une masse inerte, au milieu des brous-
sailles qui avaient crû dans les interstices des pierres de la
douve.

P>âle et hagard, le comte demeura un instant immobile.
Tout son ëtre frémissait d'horreur à la pensée de l'acte qu'il
venait de commettre. Puis tout à coup, il s'approcha du fossé
et se pencha, cherchant à percer les ténèbres du regard. Au
bout de quelques secondes, une horrible anxiété se peignit sur
s ,n visage, une sueur froide perlait sur son front.

Ce qu'il attendait ainsi penché sur le fossé, c'était le bruit
que devait faire le cadavre au moment où, brisant les brous-
sailles sous son poids, il frapperait la surface de l'eau avant
de s'engloutir dans ses profondeurs, et, ce bruit, il l'attendait
en vain.

Les buissons, trop épais en cet endroit, avaient-ils retenu le
corps? ou sa main, affaiblie par l'âge, n'avait-elle frappé qu'un
coup mal assuré et sa victime, retenant un reste de vie, se
cramponnait-elle aux branches pour retarder sa chute ? Un
horrible augoisse le saisit. Il s'agenouilla sur le bord de l
douve, et, de sa miain étendue, parcourut, niais vainement, l
surtace des broussailles. Alors, fou d'épouvante, il se releva
et, gagnant l'arche, il reprit en chancelant le chemin du châ
teau, où il entra bientôt.

Quelques minutes après, il reparaissait ar.né d'une lantern
sourde. Il retourna en frémissant à l'endroit où sa victim
était tombée, et, dirigeant d'une main tremblante la lumièr
de sa lanterne du côté des broussailles, il les examina d'u
regard attentif.

Sur une large étendue, elles étaient froissées et courbées d
t lie sorte, qu'elles arrivaient jusqu'à la surface de l'eau pa
une pente doucement inclinée

et obstrués d'herbes et de plantes aquatiques, ne rendaient
jamais la pro*e qu'ils avaient saisie.

-Voilà Lalandee disparu, dit-il ; lo chevalier de Langoat
est mort depuis vingt ans et il ne reste plus que Pharoll. Je
crois qu'à présent j'en puis finir avec lui.

Et, éteignant -a lanterne, d'un pas assuré il reprit le che.
min du château, dont un instant après la porte se referiait
derrière lui,

X

Le lendemain matin, vers onze heures, le colonel d'Availks
rentrait au château de Tréveneue après une assez longue pli
tnenade à cheval dans les environs.

Avant de partir, il avait frappé à la porte de la chuaimbîre
d'Edouard. Mais n'ayant pas reçu de réponse, il n'avait is
insisté et s'était éloigné scul. Il avait pensé qu'Edouard, tenu
éveillé une partie de la nuit par les inquiétudes où l'avait jeté
la lettre de Pharold, ne serait pas fâché, pendant la matinie.
de regagner le temps perdu.

Lui-même était au fond assez satisfait de cette solitude qi;
allait lui permettre de réfléchir à tête reposée.

Le comte d'Erbray n'avait pas encore reparu au châtieau de
Trévencue, et il était bien résolu, si son absence se prolon-
geait, à persister dans sa détermination première et à lui céder
la place.

Il s'agis2ait toutefois de colorer son départ de prétextes
assez plausibles pour que ni Mme de Tréveneuc, ni Edoiarl
ne pussent en deviner la véritable cause, et ce point l'emubar-
rassait.

Il se décida, après d'assez longues réflexions, à écrire ait
minstre de la guerre, dont il était personnellement connu, et
à lui demander, comme une grâce, d'être immédiatement rap-
pelé à son régiment.

On ne pouvait le soupçonner d'avoir sollicité un pareil ordre,
et la volonté du ministre, formellement exprimée, était un île
ces cas de force majeur qui coupent court aux rébistances, et
dispensent même de toute excuse.

Tranquille à cet endroit, mais ne pouvant se défendre d'une
profonde tristesse à la pensée de rompre des relations qui lui

a étaient déjà chères, il avait abrégé considérablement sa proimc-
nade et était revenu au château.

Ne trouvant pas Edouard au salon et le supposant sorti, il
se rendit à la bibliothèque pour y attendre l'heure du dîner.

Il la croyait déserte, mais en ouvrant la porte, il aper;ut
e Isidora assise à une table, et il surprit mmnIe sur sa figure une
e expression de contrariété assez vive.
e Il s'arrêta aussitôt, et il s'apprêtait à se retirer, après quel-
n ques paroles d'usages, lorsque Isidora s'écria vivement

-Entrez, colonel, je vous en prie, et ne prenez pas pour

e vous le mouvement qui m'est échappé. Je croyais à l'arrivée

r d'un importun.
-Je crains de l'être en effet, répondit le colonel. Vous

Le corps avait évidemment glissé sur cette pente et avec lisiez ?... car je sis
assez de lenteur pour fue, arrivé au niveau de l'eau, il s'y en- aux prss avec le Paradis de sante ; et loin de c déraner,
fonçât gaduellement et sans bruit.'aupresaelePrdseDnt;etondem drng,fo c rajouta Isidora. en souriant, vous pourriez, je crois, m'être d'unAlors le cnmte se releva, le visage étincelant d'une sauvage grand secours.
expression île triomphe. Il sivait que les fossés, fort profonds -Edouard vous.% dit que je savais l'italien ?
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-Il m'a dit que vous le lisiez et le parliez admirablement.
-- I exagère, mais enfin je le lis assez couramment, et, si

mon aide peut vous être utile, mademoiselle, je n'ai pas besoin
de vous dire que je suis tout à votre service.

-Elle me sera précieuse, colonel, et j'accepte avec recon-
naiss-ice, bien que ce soit sans doute vous imposer une con-
trainte et un ennui.

-Non vraiment, car, indépendamment du plaisir (ue j'au-
rai li vneus être de quelque utilité, j'en goûterai un très-vif à
renouer connaissance avec des auteurs qu'on ne lit jamais assez,
à ion gré. Ma seule crainte est que nos études, à peine con-
imîencées, ne soient brusquement interrompues.

Isidora pdit légèrement.
-Comment cela ? demanda-t-elle. Vous ne songez pas à

nous quitter, colonel.
-Je n'y songc certes pas. Mais un soldat ne s'appartient

guère, et d'un jour à lautre un ordre du ministre peut nie rap,

peler à mon régiment.
-Et cet ordre, vous l'atendez sans doute ? reprit Isidora

en fixant un regard interrogateur sur le colonel.
-Non, heureusement. Mais il est possible, malgré cela, que

je le reçoive.
-Il me semble pourtant, dit Isidora avec un certain tren-

bletent dans la voix, qu'après les fatigues d'une aussi longue
campagne, il était bien juste qu'on vous accordât un mois ou
deux de repos.

-La nécessité passe quelquefois avant la justice, répondit
k colonel en souriant, et si ma Présence à la tête de mes sol-
h ts est jugée nécessaire, je crains bien que de pareilles consi-
dérations ne soient pas d'un grand poids dans la balance. J'es-

pèr' toutefois qu'il n'en est rien, et je vois demande pardon
d'avoir exprimé cette crainte que rien n'autorise encore. Si
elle n'a un instant préoccupé, c'est qu'un pareil ordre me
serait vraiment pénible dans les circonstances actuelles,

" J ai reçu au château de Trévencue un si bienveillant ac.
cueil, jouta-t-il avec émotion, et je m'y trouve, dès le premier
jour, en si parfaite sympathie avec nies hôtes, que l'idée seule
d'en êtrî, brusquement séparé avait suffi pour me troubler. De
iiêmîe qu'on espère toujours ce qu'on désire, ce qu'on appré-

lcnde, on ne peut quelquefois s'empêcher de le redouter.
Sincèrement ému, car bien qu'il n'en voulût rien laisser

voir, cette séparation lui paraissait dès lors inévitable, d'Avail-
les avait parlé avec tant de chaleur, qu'Isidora rougit involon-
tairement.

Il lui senblait que l'aveu de cette sympathie s'adressait à
elle plus particulièrenent encore qu'à sa mère et à sa cousine.

Mais surmontant bientôt son embarras.

-C'est en effet une fort vilaine idée que vous avez eue là,
colonel, dit-elle en riant, et il ne faut plus y penser, Ii surtout
en causer. On dit que lorsqu'on est menacé d'un malheur, en
parler l'attire souvent, et vous savez que je suis un peu super-.
stitieuse.... Mais voici la cloche qui sonne le dîner, et mia mère.
je vous en préviens, aime l'exactitude. Venez donc, et, puis-
qjue j'ai votre promesse, préparez-vous à me donner aujourd'hui
votre leçon d'italien. J'espère bien, en dépit de vos pressenti-
iments, qu'elle sera suivie de beaucoup d'autres.

-Je le souhaite du moins de tout mon coeur, répondit le
colonel.

Et offrant le bras à Isidora, il prit avec elle le cemuîin de la
salle 'à manger.

Au moment où ils pénétraient dans cette pièce, encore dé.
serte, Marguerite y entrait par une autre porte. Elle semblait
agitée et inquiète.

-Vous n'avez pas rencontré Edouard, colonel ? demanda-
t-elle -à d'Availles aussitôt qu'elle l'a perut.

-Non, mademoiselle. Mais il a dû sortir assez tard, et son
absence n'a rien( qui doive vous inquiéter.

-Pardonez-ioi, colonel, il ct parti avant le jour, et c'est
là préciséimnciit ce qui nie tourn ite. Il y a longtemps qu'il
devrait être revenu.

-Qu'avez-vous, Marguerite, demanda Mnle dc Trévecue
qlui entrait au même instant. Vous voilà toute pâle !

-Je suis un peu inquiète d'Edouard, répondit la jeune
fille en rougissant. Il a dû sortir ce matin de très-bonne heure,
et bien qu'il I'îût promis d'être revenu à sept heures, il n'est
pas encore arrivé. Je crains qu'il ne lui soit arrivé quelque
accident.

-Il aura, chemin faisant, rencontré un ancien amni, ou il
sera allé rendre quelqu'une des visites que nous avons reçues
hier, dit Isidora en souriant. Allons, Marguerite, nettez-vous
tranquillement à table. Le son de la cloche va vous le ranielner
dans quelques instants.

Marguerite secoua la tête.
-Il serait ici déjà, dit-elle en soupirant, s'il lui eût été pos-

sible d'y être. Il Ie l'avait priomis.
Ce fut au tour de Mme de Tréveineue de sourire.
-Ces proimlesses-là s'oublient souvent, Marguerite, dit-elle.

Vous ne tarderez pas à l'apprendre.
-Mais celle-là était sérieuse! s'écria Marguerite avec un

peu d'impatience. Si je suis tourmentée, chère tante, c'est que
j'ai vraiment motif de l'être.

Un vieux domestique, alors occupé au service du la table, et
-à qui son âge et de longs services avaient acquis une certaine
liberté de parole, intervint d'un air respectueux.

-Mademoiselle Marguerite a raison, madaime, dit-il à la

marquise. Je n'ai pas voulu vous le dire dans la crainte de
vous inquiéter inutilement. Mais ce n'est pas ce matin <lue

M. Edouard est sorti, c'est cette nuit, car lorsque je sui, titré

dans sa chambre tout à l'heure, son lit n'était pas défait.

Marguerite p;iit,

-11 est parti hier soir malgré sa promesse ! s'écria-t-elle.
Mais alors que lui est-il arrivé ?

Et l'émotion qui la saisit fut si vive, qu'elle tomba atterrée
sur un fauteuil.

Mmle de Tréveiecue et Isidora se précipitèrent pour lui por-
ter secours.

-Mais de quelle promesse voulez-vous parler, chère enfiint ?
dit la première. Je ie comprends rien à votre trouble ni à vos
paroles.

-Je crois les comipreudre, madame, dit le colonel d'Availles,
et j'avoue que je partage à demi l'inquiétude de Mlle Margue-
rite.... Certaine lettre que j'ai reluise à Edouard n'aurait-elle
pas été la cause de cette mystérieuse sortie ? ajouta-t-il en se
tournant vers la jeune fille,

-Cette lettre venait de Plhiarold ? demanda vivement Mar.

îzuerite.
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1.0 mlonel fit un signe de tête aflirni tif. C
-t'st bien cela, reprit la jeune fille. d

P>harold a écrit à Edouard? s'écria la marquise fort v

édnnée.
-11 lui a écrit pour lui demander un rendez-vous, répondit p

Marguerite surniontant son trouble. Il prétendait avoir à l'en-

tretenir d'affaires importantes, et sa lettre avait jeté Edouard

d:s n -rand désordre d'esprit. Il est venu me trouver hier

soir au salon, après votre départ, et m'a tout conté. Il voulait
immédiatement aller trouver Plharold (lui l'attendait, disait-il,
au Val Maudit.

-Au Val Maudit ! (lit la marquise en plissant.
-Oui, chère tante, et vous pensez bien (ule je l'on ai dis-

sialé de toutes mes forcis. Il m'avait promis d'attendre au
iendemain, mais sa curiosité était si. vivement exetci qu'il
n'en alra pas ou la patience.

-Il flaudrait d'abord s'assurer si Edouard est vraiment
parti hier soi-, ob>erva d'Availles.

-11 a pu ne pas se coueler et attendre cependant jusqu'au
matin.

-Il est parti hier soir, colonel, répondit le vieux doinesti-
que en hochant la tête d'un air significatif. Personne autre

que lui n'a pu tirer les verrous <le la porte du jardin, et ils
létaient ce matin

-Vous ein êtes sûr, lierre ? demanda vivement Mume de
Trévencuc.

-C'est Marie-Jeanne, la fille de seîrvice, qui el'adt.
Allez chercher Marie-Jeanne, alors
Et lorsque le vieux domestique fut sorti pour exécuter cet

ordre, la marquise, que l'inquiétude de Marguerite connien-
çait à gagner, se tourna vers d'Availles:

-Il faut on effet s'assurer du fait, dit-elle, car s'il est exact,
l'abseneo d'Edouard commence à devenir étrange.

-- Je questionnerai cette fille, si vous le permettez, madame,
répondit d'Availles. J'ai, en ma qualité d'offlicer, une assez
grande habitude de ces sortes d'interrogatoires.

-Je vous en prie, colonel, et s'il devient nécessaire d'aller
à la recherche d'Edouard, conmandez en miton non. Tous nies
gens sont à vos ordres.

-J'irai moi-m-iême, s'il le faut, madame, et quant au reste,
j'espère encore que vos inquiétudes sont mal fondées.

Et Marie.Jeanne, une grosse fille -à mine un peu simple,
niais franche et ouverte, étant alors entrée, le colonel se tour-
na aussitôt de son côté:

-C'est vous qui avez dit que M. d'Erbray est sorti cette
nuit? lui demlianda-t-il un peu brusquencnt.

-Oui, monsieur, répondit Marie-Jeanne eu baissat la tête
d'un air cmbairrassé. Mais je ne croyais pas faire mual.

-Ce n'est pas pour vous gronder qu'on vous a fait venir,
reprit le colonel d'un ton plus doux, mais pour :avoirla vérité,
et si vous l'avez dite, vous avez bien fait.

-O! pour cela, je l'ai dite, repartit vivement Marie Jeanne.
j'avais moi-même poussé les verrous avait de Ie coucher, et
ce matin ils étaient tirés, et ils l'ont bien sAr été par M.
Edouard.

-Qui vus le fait croire?
-C ('est (le tout lv ii t>'le. excepté lui, était encore dans le

hliteau; et d'ailleurs, en balayant le perron j'ai vusur lesable
es allées des marques de talons de bottes qui ne pouvaieit
cuir que de vous ou de lui.

-Ali l lit d'Availles en regardaut Mine de Trévencue. Et
ourquoi n'avez-vous pas prévenu tout de suite de votre décou.
erte ?

-Je n'y fis guère attention, parce que je croyais M. Edoua-d
à l'affût, et c'était aussi l'avis du jardinier qui avait vu des
marques de son pas dans les allées. Pourtant I étoineiient :
conmencé à i prenre quand j'ai vu qu'il ne revenait pas, et,
damp ! je n'ai pu m'empêcher de jeter un cri et de tout conter
quand Jacques Morin est arrivé là-dessus et nous a (lit que
eette nuit il avait entendu tirer des coups de fusil lu côté de
a réserve.

Un eri étouffé s'échappa des lèvres de Marguerite, et elle
'affaissa, évanouie, sur le fauteuil où elle était assise.

Pendant l'interrogatoire de ÏMaîrio-Jeanne, les sinistres preý-
sentiments qu'elle avait un instant écartés étaient venus l'as-
saillir avec une force nouvelle, et lorsqu'elle crut en trouver la
confirmation dans les imprudentes paroles échappées à la fille
de service, ses forces, épuisées par l'angoisse, avaient détailli
sous ce dernier coup. Elle avait perdu connaissance.

Mari-e-Jeantie, effrayée de l'effet produit par ses paroles, et
Isidora s'cmpressaieit autour d'elle.

-La réserve touche au Val Maudit, dit au colonel Mime le
Trévencue qui était elle-même fort pâle, et c'est au Val Mau-
dit que nion frère a été assassiné. Le pauvr' enfant i'a pu
résister à ce souvenir.

Et s'adressant à Marie-Jeanne
-Emportez Marguerite dans sa chambre, reprit-elle, et

désormais veillez mieux sur vos paroles. Accomnpagnez-là, Isi-
dora, je vous rejoins à l'intstant.

Marie.Jeanne, qui était une robuste paysanne, enleva lar-
guerite dans ses bras comme un enfant et sortit avec Isi ora.

-Que pensez-vous de cela, colonel? dernand Mmc de d Tré-
vencue à d'Availles, lorsqu'elles curent disparu.

-Je suis, je l'avoue, fort étonné, car je ne comprends rien
à l'absence d'Edouard. Mais puisqu'il est allié trouver Plha.
rold, Pharold doit savoir ce qu'il est devenu. Je vais tue ren-
dre sur-le-champ au camp des bohémitiens, et avant ure heure,
j'espère vous rapporter, madame, des nouvellea qui dissiperont
votre inquiétude.

Je n'osais Cucore vous en prier, bien que j'y eusse déjà son-

gé, et je vous remercie d'avoir prévenu mon désir. Mais vous
n'irez pas seul ?

-Je prendrai un de vos domestiques pour avoir quelqu'un
à vous envoyer, ait cas où je serais retenu imoi-mêmiie plus long-
temps que je ne le suppose,

-Alors prenez Jacques Morin, mon garde. C'est un ancien
soldat, un homme brave et résolu qui nous est tout dévoué,
Faut-il l'appeler ?

-Ne vous donnez pas cette peine, je le le préviendrai moi-
ilênle. Mais, un dernier l'ot, madamte. Quel est, en défini-
tive, ce Pharold auquel j'ai, je le crains, trop facilement ae-
cordé confiance ?

(La suite (u prochain wouéro.)
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UNE

AFFAIRE EMBROUILLdE.

VII

L'anmman insistait vivement pour un juge-i
ment immédiat, les échevins et le drossart in-
terrogeaient le baron du regard, commue s'ils
esp)raient de lui un conseil qui les tirât (le leur
triste et ridicule incertitude ; mais le gentil-
homme; dont l'hésitation égalait celle desjuges,
levait les épaules sais rien dire.

-Quelque résolution que vous vouliez pren-
dire, messieurs les échevins, (lit le drossart. reti-
rez-vous dans la pièce voisine, et délibérez avec
calme et avec sagesse.

Les juges allaient se lever, lorsqu'ils furent
tout à coup frappés de surprise. Une rumeur
tîamige s'élevait devant la maison coumnnulale ;

ou eûit dit qu'une émeute soulevait la population
de D'worp, si calme d'ordinaire : qu'elle imani-
festait son mîîécontentement par les cris ou
qu'elle voulait même menacer les juges.

Le baron, irrité de la hardiesse de ses vas-
saux, se leva pour sortir ; iais il n'était pas
encore au milieu de la salle, qu'il recula frappé
(le stupeur.

Sur le seuil de la porte veinait d'apparaître
un être difforne, un jeune pays:n qui avait plu-
tôt l'air d'un sauvage ou d'un animal que d'une
créature humaine. Ses habits déchirés étaiet
tout souillés de boue; une partie de ses cheveux
se dressait en) grosses mèches ébouriffées ; le côté
droit (le sa tête était enveloppé de litiges dont
l'affireuse couleur brui -r'ouge paraissait n'être

uile du sang caillé. Un de ses yeux était gros
co'ime une pomme, et toute sa figure, de ce côté,
était pleine de taches noires, bleues et. jaillies.
Il était évident que ce jeune honne avait reçu
un terrible coup. Peut-être s'était-il blessé ainîsi
en tombant d'une hauteur.

Le doute cessa lorsque U rhaini,qui le reconnut
d'abord; s'écria joyeuseielit:

-Blaise Slypsteen, notre domestique ! Il vit,
il vit!

Blaise haletait forteImIent, et ne parvelait pas
a reprendre haleine ; il essuyait avec sa iail-
chie la sueur qui découlait de son front; sa'ns
doute il avait courujusqu'à épuisement de forces.
Tout le monde s'attendait à une nouvelle tour-
ire de l'affaire. car ce témoin pouvait, mieux

qIue tout autre, expliquer comment l'agression
et le meurtre s'étaient passés. Les échevitîs
avaient repris place sur leurs fauteuils.

-Blaise Slypsteeni, dit le drossart, vous étiez

présent lorsque Marc Cops fut tué d'un coup de
couteau. Expliquez-nous avec franichiseý ce que
vous savez de cet événement.

-Messieurs, s'écria le valet de fermîe sans
faire attention à la question (lu drossart., vous
voulez condamner mes bons maîtres... mais vous
pouvez me pendre, nie rouer... Pliutôt mourir à
la potence que d'être ingrat et lche et de brô-
ler éternellement eii enlr. Laissez aller mes
maîtres en liberté. C'est moi qui suis coupale ;
c'est moi qui ai tué le vilain et méchit MarEc
Cops. Il l'avait bien mérité, messieurs : voyez
ina tête... Mais c'est égal, pendez-imoi!

Un murmure d'étonnement courut dans la
salle. On espérait voir clair dans cette afiiire,
et voilà qu'il y avait trois accusés au lieu d'(n !

-Mou père, mon père, Dieu soit béni ! Ce
n'est donc pas vous qui avez donné le coup le
couteau ? mmumra Urbain d'une voix étolnfév.

-Ah ! quel boilieur ! Ce n'est donc pas lui,
Urbain, qui a frappé Marc ! répondit le fermier
sur le même toit.

-Encore une nouvelle ruse ! grommIela l'im-
man. Ces gens-là se moquent imiipuleinenIt de
la justice

Le baron diL quelques mots à l'oreille du dros-
sart.. Celui-ci frappa trois coups de maillet sur
la table et s'écria:

-Que persoine ile parle sans ima permission!
Peut-èi.e ce témoin est-il plus sérieux que flous
nie peisois; écontois-le avec calme... Blaise
Slypsteen, vous prétendez que c'est vous <qui
avez tué Mare Cops. Pouvez-vous le prouver?

-Certes, messieurs ; mais je ne le piiis pa
en deux mots.

-En autant de mots que vous voudrez; mis
sovez sincère surtout.

-il famit savolir, messieurs, coinmmeniç le do-
mes! ique, que l'impie Marc Cops avait l mabitude
de me maltraiter. Qlques jours avait le iia-
heur, il m'avait presque arraché ie oreille.
Dire que je l'aimais pour cela, Vous ne le croi-
riez pas. A la kerinesse de Beersel il voululî,
par hainle et par jalousie, eipoigner mon jemme
maïtr Urbainî. et le frapper à la tête avec une
pinte de g-rès. Je m'int erposai pour détoi rnier
le coup. mis Mare me s ýisit à la gorge et mle

.jetaî à dix pis, si rîîdemnenî t., iessieurs, qune j'el-
tendis craquer ies côte.;. Je Ie deainidai >i
les faibles nî'ét tient créés que pour être battus,
et les forts pour maltraiter iipuiémleti. les an-
tres. J'enviai le petit aninile d qui, plus aible
encore (ue MOi, a pouirtait un aiguilloii pour s
défendre et se venger. Cela iii donmna l'idée de
me fabriquer aussi lui aigillon ; ca' j'avais ré-
solu en moi-mêm(e die ne plus supporter ui seul
coup de Marc salis en tirdr vengiance. Je quit-
tai la plainle oui tiir, et mle renoldis au cabaret di
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cygnr. Là, je cherchai dans tous les coins de la -Et depuis cette fatale nuit vous n'avez vu
cour sans trouver ce que je souhaitais. Alors je aucun des Couternan ni leurs amis, vous ne leur
mie dirigeai vers la ferme de Guillaume Roosens. avez point parlé ?
En furetant dians la cuisine, je découvris dans -A personne, monsieur.
un coin un fer assez long qui semblait détaché -Continuez votre déposition. Que fîtes-vous
d'un gril Je le glissai à travers ina poche et le après avoir donné le coup à Mare Cops ?
cachai dans un côté de ina culotte. Plus tard, -Je m'enfuis dans le bois, reprit le donesti-
pendant que mes maîtres étaient à souper je dis que. Bientôt épuisé par la perte de mon sang
aux autres valets que j'all;'is boire un coup au je tombai évanoui dans le taillis. Lorsque je
Cygne. Mais c'était une feinte : j'allai dans les revins à moi, il fais.îit encore nuit. Je souffrais
champs, je ch-reliai une grosse pierre, et j'y ai- horriblement à la tête etj'avais perdu mon bon-
guisai mou fer jusqu'à ce qu'il fût bien pointu. net.. La crainte d'être arrêté et roué vif me pous-
J'étais fermement décidé à éviter Marc autant sa en avant; je courus aussi longtemps que mues
qfuie possible, car Dieu m'a donné encore moins jambes purent me porter, et je tombai enfin, à
de courage que de force ; muis s'il arrivait que bout de forces, au bord d'un ruisseau, au plus
le imiéchlant ivrogne me maltraitât encore sans profond de la forêt de Soignes. Je m'y tins
raison, je ferais conin la guêpe, je me défen- caché jusqu'à ce que la faim me fît chercher mes
dirais avec mon aiguillon. Lorsque, vers dix semblables. Je fus recueilli par pitié dans une
heures, par une nuit très-noire, je traversai avec hutte de charbonniers, bien résolu à fuir à l'au-
ies maîtres le bois des Béguines, et que nous tre bout du inonde dès que l'enflure de tmn tête
entendîmes Marc Cops crier "Ils sont dans le et de mon oeil, qui me rendait horrible, aurait
filet ! Tombez dessus ! Tuez-les ! " Je devins un peu disparu... Ce matin de très-bonne heure
Ion de peur et je raipai derrière mon patron. un homme de Beersel qui venait acheter des
Tout à coup je reçus un coup si terrible que ce sabots est entré dans la cabane de mes pauvres
fut comme si le tonnerre m'avait brisé la tête. hôtes. Il nm'a reconnu, et m'a raconté tout ce
Il ne resta en moi d'autre sentiment que celui qui s'est passé à D'worp depuis ma fuite. Lors-
de la vengeance. Je tirai mon fer et je piquai que j'ai appris de lui que ce matin le père Cou-
fortement dans la direction (le celui qui m'avait terman et Urbain allaient être condamnés à
frappé. Marc cria: " J'ai le coeur percé, je mort comme coupables d'un méfait que j'ai seul
lueurs " Ce cri de mort ie glaça de terreur ; commis, la peur et l'angoisse m'ont pris. Ma
j'avais comns un meurtre ! Il me faudrait l'ex- conscience m'a crié que si je laissais mourir Mes
pier sur la roue, car l'animan est l'oncle de généreux bienfaiteurs à ma place, il n'y aurait
Marc... pas de salut à espérer pour mon amîe! Je me

--Toiwez-vous un imonit, (lit le drossart.... suis mis à courir, a courir, à courir... dix fois, en
les paroles de ce garçon, dit-il à voix basse en, chemin je suis tombé de fatigue ; mais, Dieu soit
se tournan t vers le baron et les échevins, res- loué,j'ai pu arriver à temps pour sauver mes bien-
pirent la vérité. En effet le corps dle Marc porte faiteurs. Me voici maintenant, messieurs. Cou-
une blesure si petite que le médecin a douté damnez-moi à mort tout (le suite; c'est tout ce
d'abord qu'elle eût été faite avec un couteau. que je vous demande.

-Mais si tout cela avait été inventé après -Thomas Couterman, vous avez entendu le
coup potr nous embrouiller davantage ? dit l'am- témoignage de votre domestique ! Prétendez-
mai qui s'était rapproché. Les Cou terman sont vous être coupable ?
les gens les plus rusés et les plus retors lu -Non, monsieur le drossart, je n'ai pas fait
monde. . usage ce mon couteau, répondit le fermier.

-Bause, oùt avez-vous laissé ce fer pointu ? -Et vous, Urbain ?
demanda le drossart. -- Ni moi non plus, monsieur ; je n'ai frappé

-Je l'ai gardé pour me défendre dans les bois, personne, même avec la main.
dit Blaise en tirant de dessous ses vêtements -Vous avez donc menti au tribunal ? Qu'est-
une pointe de fer longue et mince ; tenez mes- ce que cela signifie ?
sieurs, le voilà. C'est avec cela que j'ai tué -Ah ! messieurs, dit Thomas Conterman,
Marc Cops... Vous trouvez mon langage hardi ? nous avions tiré tous les deux notre couteau
Ça nm'est égal, je sais bien le sort qui m'attend pour nous défendre. L'action de notre donmesti-
mmis je ne crains ni potence ni roue, s'il me faut que nous était tout à fait inconnue, et nous avions
acheter mua vie au prix de celle de mes bienfai- l'intime conviction qu'un de nous devait avoir
teurs qui im'ont toujours traité comme u fils et donné le coup. Je ne doutais pas que ce fût mou
comme u frère, qui m'ont aimé et protégé tan- fils. Il allait se marier; toute une vie d'amour
(lis que les autres n'avaient pour le pauvre bossu et de joie l'attendait; il pouvait soigner sa vieille
que mépris et nillerie. mère et travailler pour elle. Moi, je suis vieux,
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usé, j'ai mon compte de jours en ce monde. Je
résolus donc de prendre la faute sur moi, si faute
il y avait. Et voyez, mes bons messieurs, si mon
noble enfant ne méritait pas un pareil sacrifice
il avait de son côté la conviction que j'avais
frappé Marc; et pour sauver son vieux père, il
s'est accusé lui-même, et n'a pas chancelé, quoi-
qu'on le menaçât de la potence et de la roue. Il
ne peut plus être question de peine capitale con-
tre nous; mais si le tribnnal estime que nos
fausses déclarations, qui ont prolongé ces débats,
doivent être punies, punissez-moi; mais ne frap-
pez pas en mon fils le dévouement le plus géné-
reux.

-Par grâce, messieurs, s'écria Urbain, punis-
sez-moi seul ou laissez-moi partager en tout le
sort de mon père. Ne me séparez pas de lui.
Joie ou peine, bonheur ou malheur, tout doit
être corunn entre nous.

-Monsieur le drossart, je demande la parole,
s'écria l'amman qui voyait bien que ses victimes
allaient lui échapper. Quand la parole lui fut
donné, il déclara qu'il abandonnait l'accusation
de meurtre contre les Couternan, mais qu'il re-
quérait une punition exemplaire pour leurs ien-
songes. Cinq années de bannissement et la con-
fiscation de la moitié de leurs biens ne lui sem-
blaient pas une peine trop forte. Quant à Blaise
Slypsteen, le véritable auteur du meurtre, avec
des circonstances atténuantes, l'amnman laissait
aux échevins le soin de lui mesurer le châti-
ment.

L'avocat répliqua quelques mots pour montrer
le peu de fondement et ('exagêration de sescon-
clusions; mais les juges n'y firent pas plus d'at-
tention qu'aux nouvelles accusations de l'amman.
Ils étaeiit tous profondément émus et quelqucs-
uns avaient les larmes aux yeux.

Ils jugèrent inutile de se retirer pour delibé-
rer. Ils rapprochèrent seulement leurs têtes les
unes des autres, et donnèrent leurs votes au
drossart qui frappa bientôt trois coups pour faire
silence, et annonça solennellement:

-Voici le jugement du tribunal de D'worp,
prononcé à l'unanimité, au nom (le notre noble
seigneur, en cause de Thomas Conterman, Ur-
bain Couterman et Blaise Slypsteen, tous trois
accusés ou soupçonnés de meurtre volontaire sur
Marc Cops; les deux premiers, reconnus ino-
cents du fait, seront mis immédiatement en
liberté. Le troisième est également acquitté
comme ayant agi dans le casde légitime défense...
L'audience est levée!

Le fermier, son fils et Blaise étaient tombés
dans les bras les uns des autres en poussant des
cris de joie... Mais dès que l'autorisation de s'en
aller vint frapper leurs oreilles ils pensèrent à
ceux qui attendaient au dehors, avec des batte-

ments de coeurs. " Ma femme, ima mère ! Cé-
cile ! Thérèse ! " s'écrièrent-ils en même temps,
et quoique les échevinis et le baron lui-même
voulussent leur serrer les mains, ils se précipi-
tèrent vers la porte.

-Libres! libres ! Ma mère, Cécile, louez
Dieu, nous sommes libres ! criait Urbain en cou-
rant au-devant des femmes en pleuirs.

Sa mère faillit mourir de joie entre ses bras.
Lui, dans l'égarement de son bonheur, serrait
également sa fiancée sur sa poitrine, et pour la
première fois, il l'embrassa sur le front. Le père
arriva aussi, et tous mêlèrent leurs embrasse-
ments et leurs actions (le gràce.

Un peu plus loin Blaise sanglotait dans les
bras de Thérèse, la vachère. Chacun, dans la
foule agitait son bonnet, ou son chapeau. Karl.
le fils du sacristain, s'approcha avec une diz die
d'am.s, et malgré la résistance d'Urbain, ils le
prirent sur leurs épaules et le portèrent cheiz lii
en triomphe. Leurs joyeuses acclamations répé-
tées de toutes parts, retentissaient jusqu'à l'au-
tre côté de la vallée.

Quelques semaines après, c'était grande fê'te àu
D'worp. A l'entrée de la commune, s'élevait un
arc de triomphe orne (le verdure, de guirlandes
de fleurs et d'inscriptions de diverses couleurs.
Toutes les maisons étaient égayées de feuillage
ou de bannières. Il s'agissait d'un double maria-
ge. Urbain Conutermnan et Cécile Roosens allaient
se jurer amour et fidélité au pied des autels, de
même que Thérèse, la vachère, et Blaise Slyp-
steen, le pauvre bossu.

Le père Couterman avait fait bâtir l i hâte
une maisonnette en bois dans son verger. C'est
là que devait demeurer Blaise avec sa femme;
de sorte que tous nos amis, apres avoir aii et
souffert ensemble, allaient vivre auprès les uns
des autres, jusqu'à ce que le Seigneur les rappe-
lât à lui.

FIN

Sophie est interrogée par sa mère, (ni lii
donne une leçon de religion.

il s'agit de réciter les commnandements du
Décalogue.

Arrivé à celui qui vise le mensonge, Sophie
s'arrête et babutie :

-J'ai oublié, fait-elle toute confuse.
-Voyons, dit la mère, rappelle-toi bien, je

t'ai encore répété la chose ce matin.
-Ah ! oui, s'écrie l'enfant, subitement rap-

pelée à la mémoire:
Faux témoignage ne diras
Qu'en mariage seutement.
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UNE DETTE DU cSuz

Par une après-midi(i du mois de janvier 187,
dleu.x jeune gens sui vaient joyeusenlent, en chau-
tant et en sifflotant, le cheiin qui conduit de
Niiove à Bruxelles.

ls paraissaien t, toelir à leur seizième année,
et lIur extérieur annonçait de jeunes collégie is
qui profitent de la liberté du dimaenhe poui' se.
couer le fardeau des études, et déployer leurs
ailes dans l'air et l'espace.

L'un de taille élevée, et quelque peuaigre,
avait de gratds yeux noirs pleit de vivacité et
des traits fins, sur lesquels se lisaient les pre-
iers indices d'un caractère r'élélci et d'une

Sensib<ilité-pr'ooe. L'antre était gros, avec
(les jones rebondies et utin regard éteint. Il ne
pouvait devenir qu'un homme insignifiant, des-
tinié à fhire peu de bruit dans le monde, et inca-
pable (le beaucoup de bien comme de beticoup
de mal

Le temlps était très-froid ; la terre et les ruis-
seaux étaient, depuis plusieurs jours, couverts
dune épaisse croûte de glacc-; mais comme le
soleil avait brillé toute la journée, et que son
i onge disque di feu rayonnait encore au couchiant
cette belle journée d'hiver avait mis les jeunes
genis en belle hunneur, et leur exubérance (le
vie se dépeiisat en rires et en joyeuses plaisan-
teis.

Peut-être iine circonstance particulière n'était-
elle pas étrangère à ces heureuses dispositions.
Il n'y avait pas longtemps que le premier jan-
vier était passé, et nos jeunes gens avaient sans
doute dans leur poche quelques Irancs, reste de
leurs étrennes. Voilà qui donne singulièrement
d'assurance, surtout dans ces prenièrs années
de la jeunesse, où l'on sent qu'on n'est pas en-
cor tout à ait un Iomme, mais où l'oin aspire
à le paraître.

A une bonne demi-lieue de Bruxelles ils arri-
vèrent devant tun cabaret r'enomóié.

-Franz, n'as-tu pas soir? demanda 'un des
deux adolescents.

-- Et toi, Victor ? répondit l'autre.
-- Moi ? pas encore.
-Ni moi n111 plus.
-Si nous buvions malgré cela un verre de

bière pour la soif t à venir ?
-Ma foi oui, nous pouvons encore nous per-

iettre cet te fantai'sie-là.
N'était-ce pas déljà le flit duin lionne d'en-

tror dains ui cabaret, et le crier d'un ton de
(onnademeivnlt :

-Eh! la fille, deux verres de bière!
A ussi les deux compagnons entrèrent-ils tetu

levée, en exprimant hardiment leur volonté.
pendant, qu'ils prenaient place à une table.

Qua tre autres personnes étaient assises autour
du poële; lI'in d'elle lisait à haute voix un
article de journal, et interrompait parfois sa 1e-
turc par des exclamations de pitié.

Il était question dans cet article de la terri.l
l'amine qui régnait en Flandre, à la suite de la
maladie des ponnues de terre et du chônage con-
plet des filatures. Toutes les ressources des coin-
munes Huînandes étaient épuiséeset les pauvr's
habitants, mourant de faim, fiîyaient par iillieirs
vers d'autres parties dii paiys pour chercher 111
morceau de pain. Mais conme la dureté des
temîps avait amené partoutun11e extrime détr'ess.
l'accès des villes et des villages était interdit
aux imalhuireux ouvriers des Flandres. Ils u r-
raient sans secours jusqu'à ce que l'épuisement
ou la maladie les terrassat, et que la mort int
mettre un terme à la misère du plus grand
nombre.

La voix attendrie du lecteur éveilla l'atten-
tion de jeunes gens. Victor surtout semblai
prendre ut vit intérêt à ce triste récit.

Le lecteur continua:
" Il fait f'oid, i'est-ce pas ? Ici, dans le calhne

de la mlort. le coeur se serre d'épouvatte el
d'horreur. Nous sonmnes dans le royaume de !a
liamine.

" Voyez-vous ces f'ormnes lnîîîîinîes à demi-
nues qui se traînent par groupes il travers 1,
clamps, que ces pauvres êtres ont de peine à
mouvoir leurs membrus raidis par la neige
Une sou inrance inexprimable contracte lenr ti-
ge; leur oeil est sans vie; ils oit laimî, et ils
cherchent des aliments. En voilà un qui tomube...
il ne se relèvera plus ; puis encore, tit, pups lin
autre. Les groupes s'éclaircissent; ils sèment
leums cadav rese le ong (lu chemin ; -peson i

lie se retourne pour secourir u frère tomiîbéearU
chacun sent également le froid de la mort dans
sa poitrine oppressèe.-La fminine chasse en
avant ces squellettes vivants ; ils courbeut du
plus en plus la tête sous le poids du désespoir,
et marchent plus loin sans dire un mot... tom-
jours plus loini-peut-être jusqu'à ce que le der-
nier soit tombé... Portez vos regards du eût de
ces arbres, là-bas. Voyez-vous sur la neige us
taches grises qui remuent ? Ce sont des animnaux
qui cherchent une proie, n'est-ce pas ? -Eh bien,
non, non, ce sont des hommes, des feimues et
dies efants qui ramipent en géiiîssanit dais un
champ de nevets, et qui, de leurs doigts amai-
gris et memutis jusqu'au sang, grattant le sol
durci par la gelée pour lui arracher une lieure
de vie. LA aussi il y en a qui gisent inanimés,
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tenant dans leur main crispée la nourriture con- dans les environs de Thielt, de Deerlvk. où l'on
quise et inutile... dit que règne la plus griande misère. IL, j'irais

La, devant nous, une petite église élève de cabane en cabane isiter les familles nou-
vers le ciel bleu son clocher pointu. C'est un rantes, et, conne l'ange de la consolation, je
village renommé par l'industrieuse activité de crierais à s (èsesprèés : Louez Dieu et sovez
ses habitants. Il y a peu d'années, dans cha- content ; voici la vie
cune de ses cabanes, résonnait le bruit du travail lNe vas-tu pas plleurraintenat, ic-
et les chants joyeux... Aujourd'hui, tout est si- tor ?
lencieux. On dirait que les habitants sont -Je ne puis penser à tant de so ances sans
plogs dans un profond sommeil. Ie sentir profondément ému.

Erreur ! A l'intérieur, derrière ses mu- -Mais lors même que tu serais riche, a quo
railles muettes, il y a aussi de ses squelettes (lui cela servirait-il ? De toutes les villes du pays on
se regardent les uns les autres avec désespoir, et envoie de grosses sommes en Flandre à la
(lui attendent en silence que Dieu les rappellent bourse d'An vers, les négociants ont souscrit cil
a lui un seul jour pour quatre-vingt mille francs ; le

Ouvrez une p)rte, n'importe laquelle- la gouvernement vient en aide aux coninuines les
famine n'épargne personne-Voyez, le tisserand plus pauvres... Et tout cela i'eipêcle pas que
flamand est assis la sur son métier brisé. A des centaines de mille boitinies souffrent encorecôté de lui, sur un peu cie paille, gît le cadavre de la fam. Que pourrais-tu donc hure avec toni
de l'aîné de ses fils, un autre .enfant embrasse unique charriot ?
ses genoux et le supplie de lui donneràranger ; -C'est vrai ! soupira Victor connue désillu-
un peu plus loin la mière est accroupi? ; elle sionné, l'honmne est impuissant contre ce terri-
serre contre son sein tari son dernier né .encoire ble fléau
à la mamelle, et mouille de larmes ses lèvres al- M iis l'instant d'après il ajouta avec force
térées. Pauvre femme ! son coeur maternel -Cependant. pour s uver des milliers d'homn-
saigne, car elle voit les yeux de son petit en- mes, il faut bien comImenlcer p;ar quelques-uns.
fant s'éteindre, et elle sent qu'il va mourir dans Oh ! si je pouvais en préserver seulement dix de
ses bras! Malheur, malheur ! au milieu de la fa- la famine, j'en serais heureux toute ina vie !
mille muette un spectre ricanant est debout -Mais nous ne le pouvons p s, et par consé-
l'inexorable mort qui guette et qlui attend..." quent nous avons tort de nous attrister ? Par-

Lorsque le lecteur en vint à ce passage de l'ar- lons d'autre chose... Est-il vrai que ton père va
ticle de journal, il fut tout à coup interrompu quitter sa place à la fabrique de Saint Gilles ?
par l'entrée d'une bruyante société, parmi la- -Oui, Franz, c'est vrai; à la fin du mois il
quelle il v avait un grand nombre de s s amis devient facteur chez M. Greeps, le riche négo-
qui lui serrèrent gaiement les mains. ciant de la rue de Flandre. Il est très content :

Le journal fut mis cie côté, et l'on parla de son nouveau bureau est près de Moleùbck et
sujets moins tristes. de notre maison, et il touchera cinq cent; franc

L'un des deux jeunes gens se leva, et dit à de plus. Il faudrait von' coMmne ma ière est
son compagnon joyeuse! Oui, ci' depuis que les t'ps sont s

-Tiens, Franz, partons, sans cela il fera tout durs, les affalires de son maLnîasin n'alient pas
a fait nuit avant que nous arrivions à la maison. trop bien, et elle cr oit qu'il ne scia pas impos;-
Je ne sais, mais les rires de ces gens-là me font ble à mon pèŽre- d"i me f. ire acmet re fIanne
mal. prochain comm11ie cnn1111[is s 'rumair s 1e

Lorsqu'ils furent hors (lu cabaret, et qu'ils bureau de M. Greep
eurent marché' quelques temps en silence, Franz -Et moi, dit l'autre, tu sais. qu1e mn i èr2
(lit à son ami avait l'intentio de faire (le moiiu conii

-\ictor, pourquoi es-tu (levcinu tout à coup voyageur c'est changé, main.tenant ; Mon (l.
si triste ? Certes, le sort des paivres gens des le vtériuaire, désire que, j'aille à FÎ Uni e 1 s
Flandres cst bien digne de pitié niais nous ne pour étudier la mnedecie. il paie ait une par-
pouvons rien punr les secourir. tie de la dépense. Je n'ai p is be .cup de gU

-Ah ! si j'étais riche ! soupira Victor. Quel pou r cette profssi n. Visit r înuit et jour debonhlieutir j'aurais à faire le bien. et à voler an males. et voir mouir les iis I utendr'
serours de nos rmallheureux frères des Flandres que plain tes et gémissements

-Cela serait dillicile. si jétais à ta place, FrIýZ. amv'euer
Avec de l'argent on petit tout. Franz. Ji'a joie. G érir is m laas, ols le' e

ehèteri s a Bruxelles un ran chariot Je pl.<' ln'c rUs(01 ait;~ quai stint.q u'Y a-t-il ,iY si aiede >chargeras complèteinent (le denrées et (de co0 mol ain ni' nde. iuuestihl s: je partirais aree celai lour la Fladire.i Ils ('ontinîuurent ainiu~ lNîu chiîî.eausanut
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choses et d'autres, sans re trouver cependant leur

gîieté et leur bonne humeur d'auparavant..
Danîs l'intervalle le soleil était descendu der.

rière l'horizon, et une brume grise annonçait
l'approche dle la nit.

Ils pouvaient être encore à un quart de lieue
du fiubourg de Moleibck, lorsque Victor 8"-

cria avec surprise:
-Franz, Franz, vois donc, là devant nous, a

côté de la route.
-Quoi donc ?
-Cette tfemmne, là.
-Eh ! bienî, c'est une paysanne qui se

repose.
-Se repose-t-on sur la terre gelée ? Nonî, ce

sont de pauivre gens; ils ont froid. Comme ils
sont là ramîîassés sur etux-mnêmies! Il Ie semble
(ie je les vois trembler.

Les deux amis conîtinuèrent leur route, et
sapprochèrent de la luîie assise palr terre.

Ce doit être une Ière,car elle tenaitun petit
arçon de trois ou quatre ans sur ses genoux (t

serré sur sa poitrine, tandis qu'une petite fille
de onze à douze ans dont la tête frisée s'appuy-
ait contre son épaule, paraissait dormir...

Les vêtements de ces malheureux quoique
très pauvres et bien insufisants contre l'âpre
froidur ',écartaient l'idée que ce pussent être
des mendiants. Aussi Victor hésitait-il à leur
adresser la parole, et peut-être aurait-il passé
sais mot dire, cal' la fenmme tenait les yeux
baisses, et les enfants nie bougeaient pas ; mais
lorsqu'il vit que des larmes silencieuses rutilaient
dans les yeux de la mère, il s'arrêta, et demnan-
du d'une voix attendrie :

- Fenuine, pourquoi pleutz-vois ?
Un tri.4e hochement de tête et un roifnd

soupir furent la seule réponse qu'il obtint. Si
la lenmire avait besoin de secours, peut-être com-
prenait-elle qu'elle ne pouvait rien attendre de
deux jeunes gens à peine sortis (le l'enfance.
Peut-être aussi était-elle tout à fit découragée.

-Dites-le moi toujours, reprit Victor pres-
qu'en supplant. Je vois bien que vous êtes
nmailheureuse.

-Oui, oui, bien I alheutreuse, abandonnée de
Dieu et des lommnies ; soupira la fenmme.

-Mais, bonne einnuei, vous ne pouvez pour-
tant pas rester assise là sur la terre gelée avec
vos pau v res pet ils en fanl ts ?

Cette phlrase encore n'obtint pas le ré-
pbonse qu 'un soupir désolé et de nouvelles
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